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NOTE DE L’ÉDITEUR
Professeur titulaire d’études françaises et francophones à Syracuse University (New
York), Jean Jonassaint, qui a été co-fondateur et directeur de la publication de la revue
québécoise Dérives (1975-1987), a publié notamment : Le Pouvoir des mots, les maux du
pouvoir. Des romanciers haïtiens de l’exil (1986) ; Des romans de tradition haïtienne : sur un
récit tragique (2002), Typo/Topo/Poéthique : sur Frankétienne (2008) ; « Transnationalism,
Multilingualism and Literature : the Challenge of Caribbean Studies » (2007) ; « Le
cinéma de Sembène Ousmane, une (double) contre-ethnographie » (2010) ; « Genèse et
impact d’une traduction anglaise des Christophe de Césaire » (2014) ; « Un Christophe
ignoré des Césairiens : notes pour des genèses » (2017) et « For the Trouillots : An
Afterword to the English Translation of Ti difé boulé sou istoua Ayiti » (2020).
Actuellement, en plus de ses recherches sur la contribution des Haïtiens à l’émergence
d’un Congo moderne, il travaille à compléter une édition génétique en un seul volume
de Dézafi et des Affres d’un défi de Frankétienne. 
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Professeure Elisabeth Mudimbe-Boyi
capture d’écran de Lélia Lebon
1 Cet  entretien  avec  la  professeure  Elisabeth  Mudimbe-Boyi  est  un  extrait  de  la
transcription  revue  et  corrigée  de  nos  échanges  de  plus  d’une  heure  en  vidéo-
conférence le 21 juillet 2020, puis de suivis par email les 4 et 11 août, les 2 et 6 octobre
2020. Il  s’inscrit  dans  le  cadre  d’une  recherche  sur  la  contribution  des  Haïtiens  à
l’émergence d’un Congo moderne1, notamment dans le cadre de la mission de l’Unesco
au  Congo,  à  la  demande  expresse  du  gouvernement  congolais,  sous  l’égide  de
l’opération ONUC (1960-1964)2.  Cette recherche, menée en collaboration étroite avec
Mme Lélia  Lebon  (chercheure  indépendante  à  Paris),  notamment  aux  archives  de
l’Unesco à Paris et celles de l’ONU à New York, vise en tout premier lieu à inventorier le
plus  exhaustivement possible  les  documents  relatifs  à  l’intervention de l’Unesco au
Congo,  plus  particulièrement  l’apport  haïtien à  cette  entreprise  humanitaire,  et  les
rendre  disponibles  de  manière  raisonnée  pour  la  communauté  des  chercheurs,
notamment haïtiens et congolais, les premiers concernés.
2 Cette action, si elle a été plus ou moins bénéfique pour le Congo, a sans doute eu des
conséquences  négatives,  sinon  néfastes,  pour  Haïti,  notamment  pour  son  système
éducatif au niveau secondaire. En effet, en moins de trois ans, entre 1961 et 1963, le
pays a perdu plus du quart du corps professoral au secondaire3, notamment ceux les
mieux formés comme le  poète  Regnor Bernard,  l’historien et  critique d’art  Michel-
Philippe  Lerebours,  le  bibliophile  et  lexicographe  Max  Manigat,  l’historien  Claude
Moïse  ou  le  sociologue  René Saint-Louis4,  pour  ne  citer  que  ceux-là.  Cet  apport  de
professeurs haïtiens aux réseaux d’enseignement secondaire et professionnel congolais
est d’autant plus significatif quand on se rappelle que non seulement les deux premiers
chefs de la mission de l’Unesco au Congo en 1960-1961 ont été les Haïtiens Edmond
Sylvain et Maurice Dartigue5 ; les Haïtiens ont été parmi les premiers, avec l’accord de
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leur gouvernement, à répondre à l’appel de l’Unesco6 ;  et des huit cents professeurs
étrangers engagés au Congo dans le cadre de l’opération ONUC, ils ont été le deuxième
groupe national (136) après les Belges (220) entre 1963 et 19647. Pourtant, jusqu’à cette
date, à part l’émouvant ouvrage du professeur Kuyu, Les Haïtiens au Congo8, un ensemble
de témoignages d’« assistants techniques haïtiens » et de Congolais qui ont connu des
Haïtiens  au  Congo dans  les  années 1960-1980,  à  différents  titres  ou  moments,  nous
n’avons retracé que deux articles dont aucun sur l’apport spécifique des Haïtiens dans
le système éducatif congolais9. Et plus rares encore, sinon inexistants, des travaux qui
abordent l’impact de cette relation privilégiée entre Congolais  et  Haïtiens sur leurs
littératures nationales respectives. 
3 C’est  d’abord  cet  obscur  aspect  de  la  nouvelle  rencontre  congolaise-haïtienne,  la
première remontant au-delà de la Révolution de 1804 qui a fait de la colonie française
de Saint-Domingue, un état indépendant, où tout Noir est citoyen, et tout citoyen Noir,
qu’importent les origines nationales, ethniques ou raciales10, que j’ai tenté d’explorer
avec  la  professeure  Mumdibe-Boyi.  En  effet,  bien  que  peu  volumineux,  il  s’est
développé un corpus de textes d’auteurs haïtiens et congolais (des deux côtés du grand
fleuve) qui sont en dialogues manifestes, et il  est fort à parier qu’un ensemble plus
grand de manière latente est traversé par des histoires communes, reconnues ou non,
de ces deux peuples noirs11. 
4 Un des tout premiers textes de ce corpus est sans doute L’Œuvre romanesque de Jacques-
Stephen Alexis : écrivain haïtien, publié sous la signature de Mbulamwanza Mudimbe-Boyi
en 197512. Dans le domaine de la critique littéraire, c’est un ouvrage pionnier. En effet,
bien que sorti deux ans après la publication du premier volume des contes zaïrois et
haïtiens de Suzanne Comhaire-Sylvain13 et de l’adaptation théâtrale par Élébé Lisembé
de Gouverneurs de la rosée de Jacques Roumain 14, le texte original remonte à 1967 : un
mémoire  de  licence  en  philologie  et  lettres  romanes  à  l’Université  Lovanium  de
Léopoldville dans la foulée duquel s’inscrit  sans doute la grande thèse de Makouta-
Mboukou sur Jacques Roumain15.
5 Par contre, du côté haïtien, fort probablement, si l’on fait exception d’un court article
de 1949 de Comhaire-Sylvain sur des devinettes congolaises16, il revient à Jean F. Brierre
d’avoir ouvert ce nouveau dialogue Haïti/ Congo en 1961, avec son recueil de poèmes
en hommage à Patrice et Pauline Lumumba dont un extrait a été publié dans Présence
africaine,  sous  un  nom  d’auteur  fautif,  « Brière »  plutôt  que  « Brierre »17.  Ce  geste
inaugural de Brierre de Port-au-Prince diversement commenté18 sera suivi par celui peu
connu de Regnor Bernard, qui,  de Léopoldville,  écrit  un « Ballet congolais » pour la
participation officielle du Congo à l’Expo 67 à Montréal. Cette œuvre de 1967, dont la
chorégraphie a été conçue par Michel-Philippe Lerebours, n’a jamais été présentée à
Montréal ou ailleurs19. 
6 Il  est  donc  évident  qu’il  y  a  un  intertexte  congolais  dans  l’expression  haïtienne
(populaire  ou lettrée),  qu’elle  soit  en langue française  ou haïtienne.  L’Afrique,  c’est
d’abord la  Guinée,  nan Ginen (d’où le  proverbe « nèg ap manjé  nèg dépi  nan Ginen ») ;
l’Africain, c’est le Congo, nèg kongo (le nègre bossal s’opposant au nègre créole). Aussi
peut-on  postuler  que  dans  la  poésie  haïtienne  de  langue  française  où  l’Afrique  est
présente20, c’est d’abord de la Guinée ou du Congo qu’il s’agirait. Une telle hypothèse
amplifie grandement un éventuel champ d’études haïtiennes-congolaises, d’autant plus
qu’il  existe  également  un  intertexte  haïtien  manifeste  dans  les  corpus  congolais,
comme  souligné  plus  haut.  Par  ailleurs,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  Haïti  ou  les
Des traces littéraires haïtiennes au Congo
Continents manuscrits, 15 | 2020
3
Haïtiens (ceux qui sont partis ou plus justement ont été vendus21), inconsciemment ou
non,  travaillent  des  sémiotiques  congolaises  (lettrées  ou  populaires),  comme  en
témoignent  ces  toiles  du  peintre  congolais  Dominique  Bwalya  Mwando  (« Qui  se
ressemble s’assemble », « Amitié Congo Haïti. L’union fait la force »), faites à Port-au-
Prince en 2005 à l’occasion des rencontres « Haïti-Congo » organisées par Carlo Célius22,
et analysées par Bogumil Jewsiewicki dans un article récent23.
7 Souhaitons donc que la publication de cet entretien avec la professeure Boyi sur les
rapports entre le Congo et Haïti, plus particulièrement sur la genèse de ses travaux sur
Alexis  et  Chauvet,  pousse  chercheurs  haïtiens  et  congolais,  spécialistes  des  études
congolaises ou haïtiennes à explorer les possibles traces transtextuelles (au sens de
Gérard Genette), donc implicitement génétiques, dans les grands types d’ouvrages en
langue française que nous avons retracés : 
ceux écrits  par des Congolais  comme Chants  de  la  terre/ Chants  de  l’eau de Élébé Lisembé
(1973),  ou  Les  Origines  Kôngo  d’Haïti :  première  république  noire  de  l’humanité de  Arsène
Francœur Nganga (2019) ;
Ceux écrits  par des Haïtiens comme Lumumba,  cette  lumière  (tragédie  africaine) de Hénock
Trouillot (1971) ou Lumumba : la mort du prophète de Raoul Peck (1991) ;
Ceux écrits par des Haïtiens et des Congolais (Camille Kuyu, Les Haïtiens au Congo, 2006), ou
donnant à lire des textes haïtiens et des textes congolais (Suzanne Comhaire-Sylvain, Jetons
nos couteaux : Contes des garçonnets de Kinshasa et quelques parallèles haïtiens, 1974). 
8 Pour  de  nouveaux  champs  critiques  transgénétiques,  trans-sémiotiques  et
transnationaux… 
À suivre, à (pour)suivre…
 
De l’histoire d’Haïti à l’œuvre d’Alexis : naissance d’une
critique congolaise-haïtienne
 Jean Jonassaint : J’ai toujours été intrigué par cet intérêt que vous avez eu très tôt pour
Alexis. Même si la revue Europe lui avait consacré un numéro en 19711, publier toute une
étude sur son œuvre au Congo en 1975, c’était exceptionnel. C’est donc la genèse de ce
livre-là, votre tout premier ouvrage d’ailleurs, L’Œuvre romanesque de Jacques-Stephen Alexis :
écrivain haïtien sous la signature de Mbulamwanza Mudimbe-Boyi2 qui m’intéresse d’abord.
Pouvez-vous nous en parler ?
Elisabeth Mudimbe-Boyi :  Là,  il  faut que je  remonte vraiment à bien loin...  Tout
commence vers les années 1962-63. J’étais en première année d’université à Louvain,
en Belgique. Et j’habitais dans ce que les Belges appelaient des « pédagogies », c’est-à-
dire des résidences d’étudiants, pas les grandes avec 250-260 étudiants. C’était une
petite  maison,  et  on  était  peut-être  là  une  douzaine  de  pensionnaires  venant
d’Amérique latine, d’Afrique, quelques Européennes et, parmi les pensionnaires, il y
avait une jeune fille haïtienne : Lise-Marie Déjean3. Elle faisait médecine, et moi étais
inscrite en philologie romane. On était libre d’aller et venir comme on voulait, mais
une fois par semaine, toutes les pensionnaires, on dînait ensemble et chacune faisait
une présentation sur son pays d’origine. C’était très intéressant, et Lise-Marie a fait
une présentation sur Haïti.  C’est  la  première fois  que j’entendais  vraiment parler
d’Haïti. 
Bien sûr, je connaissais la géographie, mais je ne connaissais pas grand-chose de plus.
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qu’elle avait présenté, peut-être en l’espace d’une heure et demie, l’histoire de Haïti,
de son indépendance. C’est la première fois que j’avais entendu parler de Toussaint
Louverture. Et je me suis dit : tiens un pays à majorité noire, indépendant. Alors que
nous, la majorité des pays africains, on venait d’être indépendant en 1960. Et Haïti
était indépendante depuis le XIXe siècle. Et ça m’a beaucoup intéressée. 
Je n’ai pas continué mes études à Louvain. J’étais rentrée à Kinshasa et je me suis
inscrite  à  l’Université  Lovanium.  Mais  c’était  une  extension  de  Louvain.  Le
programme était le même. J’ai fait une première, une deuxième et troisième années
sans problèmes. La quatrième année, il faillait présenter ce qu’on appelait à l’époque
un mémoire de licence4,  qui était en fait l’équivalent d’une thèse, peut-être moins
fouillée. À l’époque, dans les années 1960, ni en Belgique, ni en France, ni en Afrique,
on n’enseignait la littérature africaine, ou la littérature que l’on appelle aujourd’hui,
à tort ou à raison, francophone. Personne n’en savait rien. Lylian Kesteloot venait de
publier son livre Les Écrivains noirs de langue française5 que j’avais lu quand j’étais à
Louvain.  C’est  ainsi  que  j’ai  appris  à  connaître  [Léopold  Sédar]  Senghor,  [Aimé]
Césaire. J’en n’avais jamais entendu parler avant. Ces écrivains, on ne les enseignait
nulle part. Et le livre de Lylian Kesteloot était vraiment, je dirais, un livre pionnier. 
Au  moment  de  faire  mon  mémoire,  je  m’étais  dis :  bon,  c’est  bien  la  littérature
française, mais il y a tellement de travaux dans ce domaine. Moi, j’aimerais bien faire
quelque chose en français bien sûr, mais qui soit en dehors de l’Hexagone. Qui soit en
dehors  du  centre.  À  Lovanium,  dans  notre  département,  il  y  avait  un  centre,  le
CELRIA, Centre d’Études des Littératures Romanes d’Inspiration Africaine6, qui avait
une  petite  bibliothèque.  Et  dans  cette  petite  bibliothèque ˗ elle  était  vraiment
minuscule, la petite bibliothèque du centre, pour l’étude des littératures romanes en
dehors de la France ˗, il y avait tous les livres de Jacques Stephen Alexis. Ce centre
avait été créé par un professeur, Victor Bol. En fait, c’était mon prof de littérature, un
Belge. À l’époque tous les profs étaient belges, même trois ans après l’Indépendance.
Et lorsqu’il avait créé ce centre et qu’il enseignait à Lovanium, les écrivains de langue
française, non les Français, mais les Belges qui étaient à l’université pensaient que
c’était un illuminé. On pensait qu’il était fou pour avoir créé sa petite bibliothèque. Et
moi j’y ai trouvé Jacques Stephen Alexis. 
Le premier livre que j’ai  lu,  c’était  le  recueil  de contes :  Le Romancero  aux étoiles7.
C’était formidable. J’ai trouvé ce livre tellement beau, tellement poétique, que je me
suis dit que j’allais essayer de connaître un peu plus l’auteur et c’est ainsi que je me
suis  engagée  dans  la  lecture  des  romans  de  Jacques  Stephen  Alexis  qui  étaient
disponibles dans la petite bibliothèque de notre département. 
Ce fut donc là l’origine de ce livre. Vous voyez, il y a déjà je ne sais combien d’années,
j’étais jeune étudiante. 
 J.J. : C’était très courageux de votre part d’écarter la littérature française qui était quand
même la norme à l’époque.
E.M.B. : Il y avait aussi feu M. Bol8 bien sûr qui m’encourageait à aller dans cette voie.
C’était lui mon prof de littérature française à l’Université Lovanium durant les quatre
ans de ma licence. 
 J.J. : L’enseignement de M. Bol intégrait-il aussi des textes africains et antillais ? 
E.M.B. : On ne parlait pas de « littérature francophone » en ces années (1960-1980).
M. Bol, innovateur dans ce domaine, avait appelé son centre CELRIA : Centre d’Étude
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des Littératures Romanes d’Inspiration Africaine. « Romane » parce que c’était dans
le département de Philologie romane. Son cours comprenait, si je me souviens bien,
des auteurs d’Afrique et des Antilles, surtout des poètes. Je me rappelle qu’on a lu
Césaire, Senghor, Lamine Diakhaté, Jacques Roumain, Léon Damas.
 J.J. : Donc vous avez choisi Alexis ˗ même si vous connaissiez Césaire, Senghor qui étaient
plus populaires. Pourquoi cet auteur haïtien ? 
E.M.B. : J’avais lu un premier livre, Le Romancero aux étoiles,  qui m’avait tellement
passionnée, je n’ai pas du tout pensé à Senghor. Et puis, Senghor et Césaire, c’était
surtout la  poésie.  Peut-être  que  je  ne  m’intéressais  pas  tellement  à  la  poésie  à
l’époque... Je ne sais pas. Bon, j’ai lu, disons, l’essentiel à cette époque-là : Jean Price-
Mars, Ainsi parla l’oncle : essais d’ethnographie [New York, Parapsychology Foundation
Inc.,  1928],  Alfred  Métraux,  Le  Vaudou  haïtien [Paris,  Gallimard,  1958],  etc...  Ces
ouvrages non littéraires m’ont introduite davantage dans la culture d’Haïti et ça m’a
encouragée à continuer, à travailler sur Jacques Stephen Alexis.
 J.J. :  Vous  n’avez  jamais  su  pourquoi  ce  prof  avait  mis  des  textes  haïtiens  dans  sa
bibliothèque ? 
E.M.B. : Vous savez, je ne lui ai jamais posé la question. Mais, je me rappelle, M. Bol,
qu’il avait une calvitie et des cheveux un peu longs. Par rapport à ses collègues, je
crois qu’il était un peu spécial quand même. Disons que ses collègues le trouvaient un
peu spécial. Et c’est peut-être en raison de cette distinction qu’il s’est engagé dans des
choses qui n’étaient pas normatives. Je crois, je le dis bien sûr a postériori, qu’il devait
avoir un petit côté contestataire, j’imagine.
 J.J. :  Oui.  Parce que pour faire un tel  geste à l’époque,  il  fallait  quand même être hors
norme. 
E.M.B. : Ah  oui !  Parce  que  nos  universités  à  l’époque,  c’étaient  des  universités
coloniales,  en Afrique. Aussi  bien en Afrique belge qu’en Afrique française,  c’était
pareil.
 J.J. :  Mais  entre  1965-1966  quand  vous  entamez  votre  mémoire  de  licence,  et  la
publication de cet ouvrage aux éditions du Mont Noir, il y a quand même près de dix ans.
Pendant ces années-là, avez-vous continué à travailler sur Alexis, à l’enseigner ? 
E.M.B. : Non, non. Pas du tout. 
Vous savez, j’ai fait mon mémoire à Lovanium, ensuite je suis partie en Belgique avec
mon mari pendant deux ans. Et puis on est revenu au Congo, on est déjà dans les
années 1970-1971.  Il  y  a  eu  les  réformes  de  l’université,  on  nous  a  fait  quitter
Kinshasa, on nous a envoyé en province, à Lubumbashi, parce qu’on estimait que la
Faculté des Lettres produisait des fauteurs de troubles. 
C’est à Lubumbashi en 1971 que j’ai commencé à enseigner, après l’éclatement de
l’université  Lovanium.  Là,  j’avais  la  responsabilité  d’enseigner  la  littérature  dite
francophone,  c’est-à-dire d’Afrique et  des Antilles,  et  comme les  programmes des
cours à l’époque ˗ je ne sais pas comment ça fonctionne aujourd’hui ˗ étaient quand
même assez rigides, mon enseignement, tout au moins dans ce domaine-là, était plus
une introduction à la littérature dite francophone... C’était un cours que je donnais
pendant  un  semestre.  Il  s’agissait  en  fait  plus  d’une  introduction  qu’une  étude
détaillée ; consacrer tout le temps à un auteur, ce n’était pas indiqué du tout. 
J’ai vaguement enseigné Alexis. Je me rappelle qu’une fois, j’avais mis au programme
Le Romancéro aux étoiles. Et depuis lors, je ne l’ai pas du tout enseigné...
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Dans mes enseignements aux États-Unis.  Oui,  j’ai  introduit  Alexis,  Compère Général
Soleil. Mais, même quand je suis arrivée aux États-Unis, Alexis n’était pas connu.
[…]9
 J.J. : […] Revenons à votre ouvrage et à sa genèse. Il y a une première entrée dans Alexis
avec votre  mémoire  de  licence,  et  après  vous avez écrit  ce  volume,  quand même 126
pages. Je n’ai pas vu l’édition originale ; je ne connais que l’édition révisée de 1992, sous-
titrée,  « une écriture poétique,  un engagement politique10 »,  mais 126 pages,  c’est  assez
costaud pour une jeune prof qui n’est pas encore titularisée et qui n’a pas terminé son
doctorat.  Pourquoi vous êtes-vous lancée dans ce projet de publication plutôt que faire
votre doctorat tout simplement ? 
E.M.B. : Je  pense  qu’à  l’époque,  après  mon mémoire  de  licence,  après  les  années
passées en Belgique, puis à Lubumbashi, je n’étais pas très motivée pour faire une
thèse  de  doctorat.  J’étais  jeune  maman,  et  à  cause  de  l’enfant,  je  ne  pensais  pas
vraiment à faire une thèse de doctorat. L’idée m’en est venue un peu plus tard... 
À l’origine de la publication de la première édition de mon étude sur Alexis, il y a
quelqu’un,  mon  ex-mari,  Valentin  Mudimbe,  qui  a  pensé  qu’il  serait  intéressant
d’avoir sur place une collection qui publie la littérature, disons, non hexagonale. Dans
la collection du Mont Noir, il y a donc eu plusieurs publications, dont la première
version de mon Jacques-Stephen Alexis. C’était une entreprise, disons, d’intellectuels,
financièrement  difficile  à  soutenir,  comme  je  pense  que  c’est  encore  le  cas
aujourd’hui pour ce genre de projets... Enfin, il s’est lancé dans ces publications du
Mont  Noir  en  y  mettant  ses  propres  finances.  La  collection  a  publié  plusieurs
volumes. Et puis, faute de moyens, elle s’est arrêtée d’elle-même. Comme c’est arrivé
souvent avec les éditions en Afrique. 
 
Les éditions du Mont Noir et la tradition d’ouverture
congolaise sur le monde noir
 J.J. : Les éditions du Mont Noir constituèrent une initiative assez exceptionnelle ; même si,
au Congo, il y avait une certaine ouverture sur le monde négro-africain et francophone en
général qui remontait déjà aux années 1940-1950. Est-ce que les éditions du Mont Noir
s’inscrivent dans cette tradition d’ouverture sur le monde francophone qu’on a retrouvée
dans une revue comme La Voix du Congolais1 ?
E.M.B. : Oui. Valentin Mudimbe était un idéaliste, un intellectuel idéaliste, comme on
en trouve parfois,  et  qui  voulait  que des  écrivains  non hexagonaux puissent  être
publiés,  diffusés,  et  lus sur place par les intellectuels,  les étudiants,  peut-être par
d’autres personnes aussi. Et donc, je ne me souviens plus exactement quels sont les
titres, et combien on en a publié, mais il y a eu quand même plusieurs. Mais comme je
vous le dis, c’était un projet d’intellectuels idéalistes. Paulin Hountondji avait essayé
la même chose chez lui, au Bénin2. Pour lui aussi, la question financière a compté ; ça
a fonctionné pendant quelques temps et puis, faute de moyens, les éditions se sont
arrêtées d’elles-mêmes, elles sont mortes de leurs belle mort. Les éditions du Mont
Noir, c’est pareil, mais elles comptent quand même quelques titres qui restent encore
aujourd’hui3.
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J.J. : Les éditions du Mont Noir étaient-elles financées entièrement par votre ex-mari, sans
aucune aide de l’université ou de l’État ? 
E.M.B. : Oui.  À  l’époque,  il y  avait  un  prêtre,  Père  Détienne 4,  qui  aidait  pour
l’impression,  puisque  la  congrégation  avait  ses  propres  presses.  Il  s’occupait  de
manuels scolaires et de toutes sortes de publications. C’est donc grâce à lui que les
livres de la collection du Mont Noir on pu être imprimés. Ça passait donc par les
presses de la congrégation, ce qui bien sûr diminuait un peu les coûts de production. 
 J.J. : Ce détour sur les éditions du Mont Noir fait, revenons à Alexis. Vous dites que votre
premier  contact  avec  Alexis,  c’était Le  Romancero  aux  étoiles.  Était-ce  le  premier  texte
haïtien ou caribéen que vous avez lu aussi ?
 E.M.B. : Oui. Oui. C’était le premier. Des poètes, j’avais lu des extraits. Je ne m’étais pas
donné la peine de lire entièrement par moi-même Cahier d’un retour au pays natal [Césaire,
1939],  Hosties noires [Senghor,  1948],  etc.  La poésie,  ou le peu que je connaissais de la
poésie, ce sont les extraits dans les Écrivains noirs de langue française de Lilyan Kesteloot.
Mais, ma première lecture sérieuse et approfondie d’auteurs caribéens, antillais, c’est au
moment où j’ai commencé à faire mon mémoire. 
 J.J. : Vous ne m’avez pas encore dit pourquoi vous avez décidé, quasiment dix ans plus
tard, de reprendre ce mémoire et d’en faire un livre. 
E.M.B. : Je l’ai repris lorsque je suis arrivée aux États-Unis. La littérature en dehors
de la France était quand même déjà un peu mieux connue dans les années 1980-90. Et
les  éditions  du  Mont  Noir  étaient  très  locales ˗ c’est  l’Afrique ˗ et  leurs  livres
n’étaient pas diffusés à l’extérieur. Puis tout à fait par hasard, en discutant avec des
amis, des collègues, on s’est dit : mais pourquoi ne pas rééditer Jacques Stephen Alexis,
tout simplement comme ça. 
Les écrivains antillais commençaient à être mieux connus. Le monde académique s’y
intéressait un peu plus, et nous nous sommes dit que c’était peut-être le moment...
Mais où allais-je le publier en français ? Aux États-Unis, il n’y avait aucune chance. En
France, non plus, mis à part avec Présence Africaine, et ça allait prend une éternité.
C’est  Bogumil  [Jewsiewicki]  qui m’a  mise  en  contact  avec  Monsieur  [Constantin]
Stoiciu, un Roumain, qui avait cette maison d’édition, Humanitas.
J’ai revu un peu la première version et j’ai publié la version définitive chez Humanitas
au Québec. Tout simplement parce qu’il y avait un intérêt nouveau pour la littérature
francophone, ce qui n’avait pas existé les années précédentes. 
 J.J. :  La  communication  n’est  pas  toujours  bonne,  les  réseaux  sont  surchargés,  ma
question  portait  beaucoup plus  sur  le  passage du  mémoire  de  licence  au  volume des
éditions du Mont Noir. Vous m’avez dit que Valentin le trouvait intéressant. Mais au-delà de
son intérêt, il ne pouvait pas vous forcer quand même. Vous avez eu aussi à travailler. Le
texte  publié  aux  éditions  Mont  Noir,  est-ce  le  texte  original  de  la  licence  ou  un  texte
retravaillé ?
E.M.B. : Au Mont Noir, c’était vraiment mon mémoire de licence.
 J.J. : Vous avez repris le mémoire de licence. 
E.M.B. : Je pense qu’il y avait des choses qui n’étaient peut-être pas très élaborées,
même  si  le  mémoire  avait  eu  la  mention  Très  Bien,  c’était  un  travail  de  jeune
étudiante,  et  donc,  pour  la  nouvelle  version  chez  Humanitas,  j’ai  dû  faire  des
révisions, revoir  l’aspect  théorique,  considérer ce qu’il  y  avait  de nouveau,  situer
Alexis dans la littérature haïtienne,  et  dans l’ensemble de la littérature soi-disant
francophone, etc.
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C’est  en  rapport  avec  l’évolution  et  la  transformation  des  structures  et  des
programmes académiques que j’ai révisé mon texte. Comme on me l’a suggéré, j’avais
estimé que c’était une bonne idée de mettre Jacques Stephen Alexis dans le circuit. 
 J.J. :  Cet essai  a-t-il  été lu au Congo,  au-delà d’un petit  cercle de spécialistes,  de gens
vraiment intéressés par la littérature ?
E.M.B. : Là je ne pourrais pas vraiment pas vous dire avec certitude, mais tel que je
connais  le  milieu,  je  pense  que  c’est  la  même  chose  un  peu  partout :  ce  genre
d’études, c’est pour les spécialistes, les gens qui s’y intéressent. Le grand public, ça ne
leur dit absolument rien. 
Même les livres que nous publions ici aux États-Unis, qui les lit ? 
 J.J. : Nous nous lisons entre nous. 
 E.M.B. : Voilà. Il faut se dire que dans nos pays ˗ je ne sais pas comment c’est en Haïti ˗ le
livre est un luxe. 
[…]
 
Des Haïtiens au Congo : une rencontre manquée ?
J.J. :  Dans la  dernière  note  de votre  premier  chapitre,  vous soulignez que c’est  à
Alexis que les responsables de la Société africaine de culture demandèrent d’ouvrir le
débat autour des conditions de roman national chez les peuples noirs. Bien que le
texte d’Alexis ait été très apprécié en 1957 dans le milieu intellectuel parisien 1 », il ne
semble pas avoir d’échos chez les écrivains africains ou dans l’ensemble de l’espace
universitaire africain, notamment congolais. J’insiste beaucoup sur le Congo car c’est
le pays avec lequel les Haïtiens ont le plus de rapports qui remontent à très loin dans
l’histoire  de  l’esclavage.  Vous  savez,  les  Africains  qui  arrivaient  en  Haïti,  on  les
appelait « Congos »... Pour nous, le Congo, c’est important. Le Congo, c’est l’Africain.
Et il y a eu beaucoup d’Haïtiens qui ont été au Congo. Dans les premières vagues de
professeurs étrangers au Congo, il y a eu une centaine d’Haïtiens2. Je me dis qu’il y
aurait pu avoir alors un peu plus d’échanges du point de vue littéraire entre écrivains
congolais et haïtiens. Et c’est ça qui me travaille. Je ne sais pas trop pourquoi, ça ne
semble pas avoir trop fonctionné ? 
E.M.B. : Dans les années 1960, moi, j’étais jeune étudiante, je ne vivais pas en ville,
puisque  le  campus  était  à  l’écart.  Les  Haïtiens  qui  enseignaient  au  Congo,  c’était
surtout à Kinshasa, très peu dans les provinces. Ils habitaient en ville et ils faisaient
partie de la catégorie de ceux qu’on appelait les « expatriés », avec tout ce que cela
comporte de démarcations socio-économiques. Donc, c’étaient des expatriés, bien sûr
francophones, au Congo ; mais ils vivaient beaucoup plus entre eux. Il y a eu quelques
mélanges, mais pas beaucoup. Je connais un Haïtien qui a épousé une femme locale, il
y en a peut-être eu d’autres, je n’en sais rien. Mais ce n’était pas une communauté qui
s’était ˗ je ne sais pas si le mot est correct ˗ « intégrée » dans la société, même si dans
l’histoire il y eut des liens, bien sûr, qu’ils ignoraient ou connaissaient, je n’en sais
rien. Mais il  n’y a pas vraiment eu de contact direct entre les « expatriés » (entre
guillemets) haïtiens, qui vivaient entre eux, et les locaux. 
Je me rappelle que quand j’étais étudiante,  il  y avait  une Haïtienne qui venait  au
campus. Elle n’habitait pas avec nous sur place, mais avec ses parents, en ville. Je me
souviens encore de son nom : Maryse Faublas3.  Ils habitaient donc en ville, et elle
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arrivait  toujours  en  voiture,  ce  qui  à  l’époque  était  quand  même  rare…  Nous,  à
l’époque, nous n’avions même pas de vélos, ni de motocyclettes, mais Maryse, elle,
venait au Campus en voiture ; donc, économiquement, elle était déjà démarquée par
rapport à l’ensemble des étudiants. Il y avait quelques étudiants belges qui arrivaient
eux aussi en voitures,  mais nous les autres étudiants,  nous n’avions rien, que des
petites bourses, c’est tout. 
Donc,  on  n’a  pas  vraiment  connu Maryse  puisqu’elle  venait  prendre  ses  cours  et
disparaissait 
Quand nous avons déménagé à Lubumbashi, il y avait des Haïtiens ; cette fois-ci, ce ne
n’était plus des enseignants, mais des médecins… Il y avait le docteur Estimé qui était
urologue. Je ne sais pas s’il est de la descendance du Président. Je ne lui ai jamais posé
la question... Il y avait aussi Guy Claude Apollon, que j’avais connu à Louvain quand
j’étais  étudiante ;  lui  faisait  médecine.  Puis  à  Lubumbashi,  quand je  l’ai  vu,  je  l’ai
reconnu, et j’ai été lui dire bonjour, mais il n’y a pas eu plus de contacts : « Ah ! tiens,
nous étions ensemble à Louvain ! », c’était tout. Il y avait d’autres médecins haïtiens,
et  le  seul  qui  soit  entré  en  contact  avec  les  locaux,  c’était  le  docteur  Daniel
Talleyrand… le pédiatre de mes deux garçons. 
Daniel Talleyrand était  un type formidable.  C’était  un médecin mais il  était d’une
culture remarquable.  Il  connaissait  la  littérature haïtienne.  Il  avait  lu  Métraux.  Il
avait  lu Price-Mars.  Il  avait  lu les mouvements indigénistes,  enfin tous ces gens...
C’était  quelqu’un  de  très  cultivé.  Avec  lui,  j’avais  des  discussions  remarquables.
J’allais le voir pour mes enfants, mais bien sûr ça prenait beaucoup plus de temps que
la simple consultation. Pour moi, c’était le seul Haïtien que j’aie rencontré au Congo à
porter un intérêt pour les locaux, pour la culture locale et la culture en général. 
 
Comhaire-Sylvain, une exception remarquable… 
Cela dit, il y a une exception remarquable, Madame Comhaire-Sylvain ... Comment
formuler ça ? Elle est passée par le Congo, avant et après l’Indépendance, mais les
Congolais ne la connaissent pas. Même ceux qui s’occupent de littérature orale, je ne
pense pas qu’ils connaissent le travail énorme de Madame Comhaire-Sylvain sur les
contes et  devinettes congolais,  sur les  femmes de Kinshasa...  Grâce à  une de mes
anciennes  étudiantes,  d’origine  sénégalaise,  Fatoumata  Seck,  qui  par  ailleurs  m’a
remplacée,  nous  avons  la  chance  d’avoir  ses  archives  chez  nous,  à  Stanford
University1. C’est énorme !
 J.J. :  Vous savez que Madame Sylvain est  parent  avec ma mère.  Nous partageons un
ancêtre commun. 
E.M.B. : Ah  bon !  C’est  une  incroyable  histoire.  La  même  famille  que  Madame
Comhaire ? 
 J.J. : C’est exactement la même famille. 
E.M.B. : Enfin le peu que je connaisse de la famille, c’était une famille remarquable… 
Je  connais  le  travail  immense  de  Madame  Comhaire-Sylvain  dans  le  domaine  de
l’anthropologie et de la sociologie. Elle s’était occupée surtout de la littérature orale,
alors que moi, je me suis intéressée plutôt à la littérature écrite, car à l’époque, on
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laissait  la  littérature  orale  aux  folkloristes,  aux  anthropologues.  Nous  qui  étions
engagés dans la littérature écrite, on y jetait un coup d’œil rapide, sans plus. 
Mais aujourd’hui, littératures écrites et orales sont valorisées. Je pense que les choses
ont changé, l’oralité est entrée aussi dans notre domaine. À partir de la littérature
écrite, nous questionnons l’oral... Quels sont les rapports entre la littérature écrite
africaine et les anciennes littératures orales ?
 J.J. :  En plus  de  ces  nombreux  écrits  linguistiques,  ethnographiques  ou  sociologiques,
Suzanne  Comhaire-Sylvain  avec  ses  sœurs,  Madeleine  Sylvain  Bouchereau  et  Jeanne
Sylvain, a aussi créé un mouvement féministe en Haïti : « la ligne féminine d’action sociale »
dont les archives sont également à Stanford University. Mais,  revenons au cœur de cet
entretien, car si on se met à parler des Sylvain, moi, je ne m’arrête plus...
 
Sur les lettres congolaises : une distance étonnante… 
 J.J. : On a parlé un peu des éditions du Mont Noir et de Lubumbashi, mais aujourd’hui, pour
vous,  où  en  est  la  littérature  congolaise ?  Quels  sont  les  grands  auteurs ?  Les  grands
textes ? Soit au niveau de la critique ou au niveau des œuvres de fiction ou de poésie ?
Qu’est-ce qu’on peut retenir comme important, pour vous ? 
E.M.B. : Je suis toujours un peu critique quant au terme « écrivain » parce que ce
n’est  pas  parce  qu’on  a  publié  une  brochure  ou  deux  livres  qu’on  devient
nécessairement écrivain. C’est tout un travail et tout un investissement. Il ne s’agit
pas seulement de raconter, mais de savoir comment raconter. Et en toute objectivité,
je  dirai  qu’aujourd’hui  parmi  les  grands  écrivains,  si  on  peut  parler  de  grands
écrivains congolais, même si on délaisse le domaine de la fiction pour se concentrer
sur le travail  théorique académique, on peut compter Valentin Mudimbe1,  avec la
série des romans qu’il a publiée et un peu de poésie. Il y a aussi Pius Ngandu2 ˗ je n’ai
plus de contact avec lui, mais il doit être quelque part ici en Louisiane ˗, Clémentine
Faïk Nzuji3 qui a surtout écrit des poèmes ˗ elle aussi elle s’est arrêtée pour s’engager
davantage dans le travail académique.
En gros, ce sont là les grands écrivains jusque dans les années 1980-1990. 
Depuis,  il  y  a  certainement  eu  des  jeunes  écrivains  qui  sont  produits  et  lus
localement, mais j’avoue que je ne les connais pas. D’abord parce que la diffusion de
leurs œuvres est surtout locale ;  ensuite parce que je ne suis pas spécialiste de la
littérature congolaise. Mes intérêts académiques ne se situent pas à un niveau local
ou à un pays, mais plutôt à un niveau plus global : celui des littératures en français
hors de France.
Il y avait aussi ce qu’on appelait, disons, la littérature populaire, et ça, les Congolais
lisaient. Je pense à Zamenga Batukezenga4. Je crois qu’il est mort là maintenant. Il a
publié des petits fascicules, des petits livres, essentiellement des récits, et en français.
Ils mettent en scène la vie quotidienne des gens et ses problèmes : transport, couple,
urbanisation, etc. Le tout dans une langue abordable, un vocabulaire concret et non
pas abstrait. C’est une littérature qu’on a qualifiée pour cela de populaire et qui a eu
beaucoup de succès. De plus, les livres Batukezenga étaient produits sur place, étaient
petits et donc pas très chers et plus accessibles que ceux imprimés en Europe. 
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J.J. :  Un  point  étonnant,  vous  ne  semblez  pas  trop  vous  intéresser  à  la  littérature
congolaise ? 
E.M.B. : Non. Mais pourquoi ? Vous croyez que je devrais ?...
 J.J. : Par exemple, dans vos études sur Chauvet ou Alexis, il y aurait pu avoir des parallèles
avec des récits congolais, mais il n’y en a aucun... 
E.M.B. : Sur  le  plan  des  similarités,  je  pense  qu’il  y  a  certainement  moyen  d’en
établir...  Quand  j’étais  en  Haïti,  il  y  a,  quoi,  six  ou  sept  ans,  par  moment  je  me
retrouvais...  C’était  ma  toute  première  visite  en  Haïti,  je  me  retrouvais  dans  le
paysage, le paysage physique de la ville. Je n’ai pas été en dehors de Port-au-Prince.
Dans la manière dont les gens se mouvaient dans l’espace, je me suis retrouvée, je ne
me sentais pas du tout étrangère. Donc, il y a certainement cela, mais, ceci dit, c’était
peut-être un trait de caractère. Je n’aime pas être enfermée. Peut-être à cause de mon
histoire personnelle : à six ans, j’ai quitté mes parents et j’étais très loin d’eux dans
un internat parce que c’est là où il y avait de bonnes écoles. Et puis j’ai toujours été
ailleurs, et me suis toujours intéressée à ce qui est extérieur, aux relations entre les
pays, aux différentes cultures. C’est pour cela qu’en première année à l’université de
Louvain, l’exposé de Lise Marie Dejean sur Haïti m’avait tellement frappée. Il y avait
d’autres exposés, il y en avait sur la Colombie, il y en avait sur le Mexique, mais moi,
c’est Haïti qui m’avait accrochée. J’ai toujours eu un peu cette tendance à sortir d’un
lieu  restreint  et  limité  pour  voir  autre  chose  et  faire  d’autres  choses.  Bon,  c’est
comme ça que je l’explique. 
La  littérature  congolaise  m’intéresse  non  pas  spécifiquement  parce  qu’elle  est
congolaise, mais dans la mesure où elle s’insère dans un courant nouveau qui est celui
de la littérature en français produite en dehors de la France. Vous comprenez alors
pourquoi je n’ai pas étudié la littérature congolaise. Non, Jacques Stephen Alexis me
semblait beaucoup plus intéressant à l’époque dans les années 1966-67, quand j’ai fait
mon mémoire... D’ailleurs, des écrivains congolais, il n’y en avait pratiquement pas. 
Je peux citer cependant des écrivains older times comme Antoine-Roger Bolamba5 qui
écrivaient dans les années 1940-1950 ; j’étais à peine née. Bolamba, c’était un ami de
mon père. Et puis, il  y a eu Paul Lisembé6,  celui qui a fait des poèmes inspirés de
Jacques Roumain. Je ne sais pas, je n’ai pas fait de recherches là-dessus, mais a priori,
je dirai qu’il n’y en a pas, ou très peu. Ce que nous appelons littérature aujourd’hui et
dans le domaine académique, cela était pratiquement inexistant au Congo à l’époque.
 
Boyi, lectrice de Chauvet…
 J.J. : Pour revenir au corpus haïtien et à la lecture que vous en avez fait, j’ai été intrigué par
votre article sur Marie Chauvet1... Là encore, vous avez fait un choix peu orthodoxe parce
que La Danse sur le volcan2, c’est l’un des livres de Chauvet, les moins connus.
E.M.B. : Oui.
 J.J. : Je pense qu’il y a peut-être seulement une poignée d’Haïtiens qui l’ont lu, même si ce
livre a été traduit en anglais. Qu’est-ce qui vous a poussé vers La Danse sur le volcan ? 
E.M.B. : Ah ! La Danse sur le volcan, une fois de plus, lorsqu’on parle de cette brave
dame Marie Chauvet, je trouve qu’on l’a un peu enfermée dans un moule, c’est Amour,
Colère et Folie. Et on l’a enfermée là-dedans, comme si elle n’a fait que ça. Or, je trouve
que c’est aussi un grand écrivain, ou une grande écrivaine méconnue. Bon, une des
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raisons pour laquelle j’ai travaillé sur elle c’est justement pour la sortir de ce moule
où on l’a enfermée. Ça, c’est une première chose. Une deuxième chose : je m’intéresse
beaucoup aux relations entre l’histoire et la littérature. Et mes derniers cours ont
porté  sur  cela.  J’ai  organisé  des  conférences  sur  les  rapports  entre  Histoire  et
Littérature. Et la Danse sur le volcan m’a semblé justement bien illustrer ces rapports :
comment  la  fiction  écrit-elle  l’Histoire.  C’est  pour  ça  que  j’ai  travaillé  sur  Marie
Chauvet. 
Et  j’ai  trouvé  aussi  ce  roman remarquable.  Le  personnage  principal,  Minette,  est
inoubliable 
[…] 
 J.J. : Je pense qu’on a fait le tour de la littérature. Il reste juste une question à laquelle vous
avez déjà répondu en partie, la présence haïtienne au Congo, mais je souhaiterais aller plus
loin. Peut-être n’aurez-vous pas de réponse, mais je me suis souvent inquiété de savoir
quelle a été l’évaluation des professeurs haïtiens au Congo. Comment les gens, en dehors
de ceux qui étaient forcément dans leurs classes, mais la population en général, comment
percevaient-ils  ces  profs-là,  comment  les  évaluaient-ils ?  Pensaient-ils  qu’ils  faisaient
quelque chose de bien, que leur présence était importante ou bien qu’ils étaient de simples
étrangers qui étaient là pour profiter des Congolais ?
E.M.B. : Il  y a deux aspects.  En tant que professeurs,  je pense que cette présence
d’Haïtiens au lendemain de l’Indépendance, a été utile, parce qu’ils ont comblé un
vide, et l’Unesco en a envoyé comme ça plusieurs, dans les écoles secondaires surtout.
Parce que, au lendemain de l’Indépendance, les Belges ont tous foutu le camp... si je
peux parler ainsi. Ils ont tous foutu le camp, et il n’y avait pas encore d’universitaires
congolais suffisamment formés pour reprendre les enseignements qui étaient exercés
par les Belges. Et donc cette arrivée de professeurs haïtiens, effectivement ˗ il y en
avait pas mal, entre 1960 et 1965, mais après ils sont partis ailleurs. Je pense que ça a
été quelque chose d’utile parce que comme je viens de le dire, ils ont rempli un vide.
Vous comprenez. Et donc, pour cette raison, ça a été quelque chose de positif. 
Quant à leur rapport avec les locaux, bon, là je pense que c’est un autre problème,
enfin  tel  que  moi  je  le  vois.  C’étaient  des  expatriés,  avec  une  situation  socio-
économique équivalente à celle des autres expatriés, ceux qu’on appelait les mindele3,
c’est-à-dire les Blancs. Ils étaient donc en quelque sorte assimilés aux Blancs à cause
de leur situation socio-économique et peut-être qu’eux-mêmes aussi ˗ je ne peux pas
le dire mais le pense ˗ qu’eux-mêmes aussi se mettaient dans cette catégorie-là de
Blancs, disons pas ethniquement mais socio-économiquement. 
Donc,  je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  eu  vraiment  beaucoup  de  rapports,  il  y  a  eu
certainement des rapports individuels. Je vous ai dit que je connaissais un Haïtien qui
a épousé une Congolaise. Lui s’appelait Piron, puis il est parti finalement au Canada,
je pense qu’il y habite toujours. Je vous dis ça parce que leur fille a épousé un de mes
neveux. C’est comme ça que je sais...
 J.J. : Vous avez des Haïtiens dans la famille ? 
E.M.B. : Oui. Oui. Oui. Ils habitent Bruxelles. 
Je me répète mais c’est important, la présence haïtienne a été utile dans la mesure où
elle a comblé un grand vide dans l’enseignement. 
 J.J. : Mais ce que vous dites à propos de cette posture coloniale, c’est un peu ce que laisse
à entendre Raoul Peck dans son petit film sur Lumumba, parce qu’il  y a deux films. On
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connaît mieux le deuxième, simplement intitulé, Lumumba (2001), qui selon moi est moins
intéressant  que  le  premier,  Lumumba :  la  Mort  du  Prophète (1992),  un  documentaire
extraordinaire, qui est à la fois une sorte d’autobiographie, il parle de sa famille au Congo, à
Kinshasa et ailleurs… 
E.M.B. : « Ma mère raconte. Ma mère raconte… »
 J.J. : Oui, ce leitmotiv qui revient tout le long du film : « Ma mère raconte … », renvoyant à
une double mémoire familiale, celle de l’enfant et de sa mère. Et il dit bien que des fois, ses
amis et lui  jouaient aux Blancs parce que ça faisait  leur affaire,  et  parfois jouaient aux
Africains parce que ça faisait leur affaire aussi. Il y avait cette ambiguïté, chez les enfants.
J’imagine que les parents eux ne pouvaient pas jouer aux Africains comme les enfants,
mais  ils  jouaient  aux  Blancs  sûrement,  du  moins  aux  grands  nègres,  ce  qui  dans  la
mémoire haïtienne renvoie plus ou moins au même. Écoutez Madame Boyi, je pense qu’on
a fait le tour. Je vous remercie encore. 
E.M.B. : Il n’y a pas de quoi. Merci à vous pour la discussion. C’était intéressant. Ça
me ramenait un peu à Alexis. Haïti. Oui, c’était très bien… 
NOTES
1. L’idée de cette recherche m’est venue suite à des échanges, au siècle dernier, avec Daniel Delas
pour une publication collective sur les relations Haïti/ Québec ou Québec/ Haïti. Je tenais à le
remercier ici publiquement de m’avoir ouvert la voie à une relecture de la tragédie haïtienne du
XXe, et du poids énorme de l’exode des cerveaux dans cette histoire. Je profite également de cette
occasion  pour  remercier  Mme Lélia  Lebon  pour  son  soutien  exemplaire  dans  la  production/
reconstitution de ce dossier Haïti-Congo, et bien sûr Mmes Silvia Riva et Claire Riffard qui m’ont
donné la possibilité de présenter, pour la première fois, à un large public quelques résultats de
ces recherches en cours depuis l’automne 2017. Un grand merci aussi à Mme Eng Sengsavang,
archiviste de référence de l’Unesco à Paris, pour sa précieuse et professionnelle assistance au
cours de cette recherche. 
2. Voir la conférence générale de l’Unesco, L’Aide de l’Unesco au Congo (Léopoldville) dans le cadre des
opérations  civiles  de  l’Organisation  des  Nations  Unies,  Paris,  21 novembre  1960 ;  notamment
l’Annexe IV,  « Mémorandum concernant  l’application provisoire  du projet  d’accord relatif  au
recrutement de professeurs à conclure entre l’Organisation des Nations Unies pour l’éducation, la
science et la culture et la République du Congo » ; en ligne : https://unesdoc.unesco.org/ark:/
48223/pf0000160531_fre. 
3. Ces chiffres sont basés sur un rapport non daté de six pages du ministre haïtien de l’Éducation,
M. Léonce  Viaud  (transmis  à  l’Unesco  par  la  Chancellerie  haïtienne  en  1964),  « Rapport  du
gouvernement haïtien à la XIIIe session de la Conférence générale de l’Unesco », qui estime à 509
le nombre de professeurs dans les 19 lycées d’Haïti pour 12 200 élèves, et à 5 434 instituteurs pour
250 000 élèves dans les 300 écoles primaires de la République (p. 2). Source : Archives Unesco,
fichier « Haïti ».
4. Sur ces derniers, voir respectivement, entre autres :  Joseph Ferdinand, Regnor C.  Bernard au
naturel : sa vie, son œuvre, Montréal, Éditions du CIDIHCA, 2000 ; Weber Lahens, « Michel-Philippe
Lerebours,  la  peinture  haïtienne sur  une  période  de  200  ans »,  Port-au-Prince,  Le  Nouvelliste,
10 septembre  2018,  en  ligne :  https://lenouvelliste.com/public/index.php/article/192370/
michel-philippe-lerebours-la-peinture-haitienne-sur-une-periode-de-200-ans ;  Max Manigat,
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Mots créoles du nord d’Haïti : origines, histoire, souvenirs, Coconut Creek, Educa Vision, 2006 ; Claude
Moïse, Constitutions et luttes de pouvoir en Haïti, 1804-1987, Montréal, Éditions du CIDIHCA, 1988 ;
René A. Saint-Louis, La Présociologie haïtienne; ou, Haïti et sa vocation nationale, Montréal, Leméac,
1970.
5. Sur Dartigue voir entre autres : Esther Dartigue, An Outstanding Haitian, Maurice Dartigue: The
Contribution of Maurice Dartigue in the Field of Education in Haiti, the United Nations and UNESCO, New
York, Vantage, 1994.
6. Voir  Rapport  du  Directeur  général  1960,  ch. II.7  « Congo  (Léopoldville) »,  p. 17-20 ;  en  ligne :
https://unesdoc.unesco.org/ark:/48223/pf0000160891_fre. 
7. Gary  Fullerton,  L’Unesco  au  Congo,  Paris,  Unesco, 1964,  p. 12,  56 ;  en  ligne :  https://
unesdoc.unesco.org/ark:/48223/pf0000128247.
8. Camille Kuyu, Les Haïtiens au Congo, Paris, L’Harmattan, 2006.
9. Danielle  Legros  Georges,  « From  Port-au-Prince  to  Kinshasa:  A  Haitian  Journey  from  the
Americas to Africa », dans Anywhere but Here: Black lntellectuals in the Atlantic World and Beyond,
Jackson,  University Press of  Mississippi,  2005,  p. 229-254 ;  Régine O.  Jackson,  « The Failure of
Categories:  Haitians  in  the  United Nations  Organization in  the  Congo,  1960-1964 »,  Journal  of
Haitian Studies, 20.1, 2014, p. 34-64. 
10. Voir  les  articles 13  et 14  de  la  Constitution  Impériale  de  1805 ;  et  l’article  de  44  de  la
Constitution  de  1816,  dans  Louis-Joseph  Janvier,  Les  Constitutions  d’Haïti,  Paris,  Marpon  et
Flammarion, 1886.
11. Dans un récent ouvrage, plutôt dense et sans doute trop hâtivement édité, Les Origines Kôngo
d’Haïti : première république noire de l’humanité (chez Diasporas noires, collection « Racines », 2019),
un jeune chercheur congolais, Arsène Francœur Nganga, soutient avec force détails l’importance
du grand Congo dans l’émergence et la constitution de l’État-nation haïtien.
12. Mbulamwanza Mudimbe-Boyi, L’Œuvre romanesque de Jacques-Stephen Alexis :  écrivain haïtien,
Lubumbashi, éditions du Mont Noir, 1975 ; réédition revue et augmentée : L’Œuvre romanesque de
Jacques-Stephen  Alexis :  une  écriture  poétique,  un  engagement politique,  Montréal,  Humanitas,
« Nouvelle optique », 1992.
13. Suzanne Comhaire-Sylvain,  Qui  mange avec une femme :  contes  zaïrois  et  haïtiens,  Bandundu,
Ceeba, branche de l’Institut Anthropos, 1973. À noter que cet ouvrage, comme un certain nombre
d’autres publications de Suzanne Comhaire-Sylvain, est signé S. Comhaire-Sylvain.
14. Élébé Lisembé, Chants de la terre/ Chants de l’eau, Paris, J.-P. Oswald, 1973.
15. Jean Pierre Makouta-Mboukou, Jacques Roumain : essai sur la signification spirituelle et religieuse
de  son  œuvre, Lille,  Atelier  Reproduction  des  thèses,  Université  de  Lille III ;  Paris,  Diffusion
H. Champion, 1978 ; une version abrégée de cette thèse est publiée sous le titre d’Une lecture de
Gouverneurs de la rosée, Abidjan, Nouvelles Éditions Africaines, 1987.
16. Suzanne  Comhaire-Sylvain,  Quelques devinettes  des  enfants  noirs  de  Léopoldville,  Africa:
Journal of the International African Institute, 19.1, 1949, p. 40-52. 
17. Voir Jean F. Brierre, Or Uranium Cuivre Radium, Port-au-Prince, Imprimerie N. A. Théodore,
coll.  « Librairie indigène », 1961, comprenant deux poèmes :  « Patrice Lumumba » et « Pauline
Lumumba » ; Jean F. Brière, « Patrice Lumumba », Présence africaine 37, 1961, p. 87, qui reprend la
dernière strophe (p. 12-13) avec deux variantes : « Rio argentin » plutôt que « Rio Argentin » et la
suppression du dernier vers, « LUMUMBA ».
18. Voir  entre  autres  Marie-José  Hoyet ,  « Quelques  images  de  Patrice  Lumumba  dans  la
littérature du monde noir d’expression française.  Un panorama »,  dans Patrice Lumumba entre
Dieu et Diable. Un héros africain dans ses images, Pierre Halen et Janas Riesz (dir.), L’Harmattan, 1997,
p. [49]-80 ; Mathieu Zana Etambala, « Tributes to Patrice Lumumba in the Poetry of the American
Continent,  1961-1966 »,  dans Lumumba  in  the  Arts ,  Matthias  De  Groof  (dir.),  Louvain,  Leuven
University Press, p. 245-269.
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19. Ce texte a été finalement publié intégralement en 2000 dans Regnor C. Bernard au naturel : sa
vie, son œuvre, op. cit., p. 159-172. 
20. Sur ce point,  voir Maurice A. Lubin,  « Contribution d’Haïti  à la poésie nègre du monde »,
Présence africaine, n° 14-15, 1957, p. 256-280 ; et surtout L’Afrique dans la poésie haïtienne, Port-au-
Prince, Éditions Panorama, 1965.
21. Cette part d’histoire, la mémoire de la traite en Afrique même, commence à peine à être
contée ou inventoriée par des Africains ou d’autres, voir entre autres l’émouvant témoignage de
Adaobi Tricia Nwaubani, « My Great-Grandfather, the Nigerian Slave-Trader », The New Yorker,
15 juillet,  2018;  en  ligne :  https://www.newyorker.com/culture/personal-history/my-great-
grandfather-the-nigerian-slave-trader ; et notamment les travaux de Sandra Elaine Greene, West
African Narratives of Slavery: Texts from Late Nineteenth- and Early Twentieth-Century Ghana, Indiana
University Press, 2011 ; African Slaves, African Masters: Histories, Memories, Legacies, Sandra Elaine
Greene, Alice Bellagamba et Martin A. Klein (dir.), Africa World Press, 2017. 
22. Sur cet événement voir Dominique Batraville, « Haïti-Congo selon le chercheur Carlo Célius »,
Haïti Press Network, 9 juillet 2005, p. 1-7.
23. Bogumil Jewsiewicki, « A Congolese Hero to the Oppressed Peoples of the World: Lumumba
from Christlike Martyr to Guide for the Future », dans Lumumba in the Arts, op. cit., p. 328-338.
1. « Jacques  Stephen  Alexis  et  la  littérature  d’Haïti »,  Europe 501,  janvier 1971.  Les  notes  qui
suivent de l’entrevue sont de la rédaction, sauf celles suivies des initiales, « JJ » (Jean Jonassaint).
2. Mbulamwanza Mudimbe-Boyi, L’Œuvre romanesque de Jacques-Stephen Alexis : écrivain haïtien, op.
cit. 
3. Sur Dr. Lise Marie Déjean, voir : Claudy Junior Pierre, « Portrait de médecins », Le Nouvelliste,
13 décembre 2019, en ligne : https://lenouvelliste.com/public/index.php/article/209682/dr-lise-
marie-dejean-25-annees-de-lutte-continue-pour-le-droit-des-filles-et-des-femmes. JJ 
4. Selon Jewsiewicki,  la  licence  de  l’époque serait  « l’équivalent  dans  le  système belge  de  la
maîtrise actuelle » ;  voir  Carlo A.  Célius,  « Entretien avec Bogumil  Jewsiewicki »,  dans Images,
mémoires et savoirs,  Isidore Ndaywel è Nziem et Elisabeth Mudimbe-Boyi (dir.), Paris, Karthala,
2009, p. 758. JJ
5. Lilyan Kesteloot, Les Écrivains noirs de langue française : naissance d’une littérature : naissance d’une
littérature,  Bruxelles,  Université  libre  de  Bruxelles,  Institut  de  sociologie,  Coll.  « Études
africaines », 1963. Nous suivons ici la notice de la Bibliothèque nationale de France, mais, dans
l’édition de 1977 en page de copyright, on lit :  « © 1963 by Édition de l’Institut de Sociologie
devenue Édition de l’Université de Bruxelles ». JJ 
6. Selon Wikipedia, citant Willy Bal, Les Sciences humaines et l’Afrique à l’Université Lovanium, 2e éd.,
Léopoldville,  Université  Lovanium,  1964,  p. 232  et 144 :  Le  « C.E.L.R.I.A  [Centre  d’étude  des
littératures romanes d’inspiration africaine] est fondé et dirigé par le professeur Victor-P. Bol. Il
a pour but de donner à la littérature africaine la place qui lui revient dans l’étude des lettres,
ainsi que d’en entreprendre l’examen critique. Deux tâches principales se distinguent, celle de la
critique approfondissant et nuançant l’affirmation d’une unité de lieu commun, ainsi que celle
d’expliquer  l’idée  que  l’Europe  s’est faite  de  l’Afrique. »  Voir  https://fr.wikipedia.org/wiki/
Universit%C3%A9_Lovanium. JJ 
7. Jacques Stephen Alexis, Le Romancero aux étoiles, Paris, Gallimard, 1960. À noter contrairement
aux  textes  d’Alexis  publiés  dans  Présence  africaine notamment  sous  la  signature  de  Jacques -
Stephen (avec un trait d’union) Alexis ou Jacques-Stéphen (avec un accent aigu, mais avec ou
sans trait  d’union),  ses  ouvrages chez Gallimard sont sous-signés Jacques Stephen (sans trait
d’union et sans accent aigu) Alexis. C’est cette dernière orthographe que nous adoptons, sauf
pour les articles dans Présence africaine, et les titres des ouvrages de Mudimbe-Boyi. Pour l’heure,
nous ne saurons expliquer ces variations sur le prénom d’Alexis (1922-1961), nous ne faisons que
les signaler. JJ 
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8. Sur Victor-P. Bol, qui a au moins publié deux ouvrages dont un sur Segalen (Lecture de « Stèles »
de Victor Segalen, Paris, Minard, 1972) et un sur les littératures africaines avec J. Allary (Littérateurs
et  poètes  noirs,  Bibliothèque de l’Étoile,  1964),  en plus d’un essai  novateur souvent cité,  « Les
formes du roman africain » (Actes du Colloque sur la littérature africaine d’expression française, Dakar,
26-29  mars  1963,  p. 133-138),  voir  notamment :  Valentin-Yves  Mudimbe,  « Pour  célébrer
V. P. Bol : variations sur quelques souvenirs » et Elisabeth Mudimbe-Boyi, « Victor Bol, ouvrier de
la première heure : la force des mots », dans Littérature francophone, Université et société au Congo-
Zaïre : Hommage à Victor Bol, Bogumil Jewsiewicki et Nyunda ya Rubango (dir.), Paris, L’Harmattan,
2005, p. 61-86. JJ 
9. Les points suspensifs entre crochets, […], signalent des coupures importantes dans l’entrevue.
JJ
10. Elisabeth Mudimbe-Boyi, L’Œuvre romanesque de Jacques-Stephen Alexis : une écriture poétique, un
engagement politique, op. cit. 
1. Revue pour  « évolués »  fondée en 1945,  La  Voix  du  Congolais a  accueilli  dans  ses pages  les
premiers  essais  des  principaux  auteurs  francographes  de  l’époque  coloniale  et  des
Indépendances. Sur l’impact de cette revue sur l’histoire littéraire de la RDC, voir Hans-Jürgen
Lüsebrink, « Le Congo-Belge s’ouvre à la littérature. Impact et contexte historique des concours
littéraires de La Voix du Congolais en 1940-1951 », dans « Littératures du Congo-Zaïre, Actes du
colloque de Bayreuth », Matatu 13-14, Amsterdam-Atlanta, Rodopi, 1995, p. 197-207. 
2. Après maintes recherches sur des bases de données bibliographiques, nous n’avons pu repérer
qu’une maison d’éditions à Cotonou entre 1965 et 1985 qu’aurait pu animer Paulin Hountondji,
Éditions Renaissance, où il publie en 1973, Libertés : contribution à la révolution dahoméenne.
3. Des titres des éditions du Mont Noir : Clémentine Nzuji, Lianes (poèmes), 1971 ; Sumaïli N’Gaye
Lussa, Testament (poèmes), 1971 ; V. Y. Mudimbe, Déchirures (poèmes), 1971 ; Mukala Kadima-Nzuji,
Préludes à la terre (poèmes), 1971 ; Philippe Elebe Lisembe, Rythmes (poèmes), 1971 ; André N’guwo,
Chants  intérieurs  (poèmes), 1971 ;  Collectif, Poésie  vivante I,  s.d. [1971],  M.-T.  Katabatantshi,
Flammèches (poèmes), 1972 ; Ikole Botuli-Bolumbu, Feuilles d’olive (poèmes), 1972 ; François Médard
Mayengo, Mon  cœur  de  saison  (poèmes) ,  1972 ;  Élisabeth  Mweya  Tol’Ande,  Remous  de  feuilles
(poèmes), 1972 ;  Collectif, Poésie  vivante II,  1972,  Paul  Lomami  Tchibamba, La  Récompense  de  la
cruauté, 1972 ; Lomami Tchibamba, N’Gobila des Mswata et Mistantele, 1972 ; Francisco José Mopila,
L’Enfance [1re éd. : Memorias de un Congolés, ensayo de autobiographia, Madrid, Instituto des Estudio
Africanos, Consejo Superior de Investigaciones Cientificas, 1949], Jaime Castro-Segovia et Jacques
Lanotte (tr. fr.), 1972 ; V. Y. Mudimbe, Réflexions sur la vie quotidienne, 1972 ; V. Y. Mudimbe, Autour
de la Nation. Leçon de civisme. Introduction, 1972 ; M. a M. Ngal, Tendances actuelles de la littérature
africaine d’expression française,  1972 ;  Ngatshan Mbiango Kekese, La Confession du Sergent Wanga ,
1973 ; Crispin Maalu-Bungi, Contes populaires du Kasaï, 1974.
4. Père Pierre Détienne, de la congrégation de Cœur Immaculé de Marie (CICM), fut l’initiateur du
Centre  de  recherches  pédagogiques  (CRP),  structure  non  étatique  basée  à  Kinshasa  qui
concentrait  ses  activités  dans  le  domaine  de  l’édition,  la  promotion  et  la  distribution  des
documents scolaires du primaire et du secondaire depuis sa création en 1959 (source : « Le CRP et
l’édition des documents scolaires en RDC », un entretien de Jody Nkashama et Taty Mapuku avec
le directeur du CRP, prof. Désiré Muyaya, le 14 août 2012 ; en ligne : https://www.radiookapi.net/
nationale/2012/08/14/le-crp-ledition-des-documents-scolaires-en-rdc).
1. Jacques-Stéphen Alexis, « Où va le roman ? », Présence africaine, n° 13, 1957, p. 81-101. JJ 
2. Selon Gary Fullerton dans L’Unesco au Congo (op. cit., p. 12), en 1963-1964, des 800 professeurs
étrangers engagés au Congo dans le cadre de l’intervention de l’ONU, 136 sont des Haïtiens, le
second groupe national après les 220 Belges. JJ
3. Sur Maryse Faublas Kronstein (1942- 2019), voir :  « Hommage à Maryse Faublas Kronstein »
dans  le  bulletin  de  l’Association  Suisse  des  Amis  d’Haïti  (juin 2019),  en  ligne :  https://
asahaiti.org/wp-content/uploads/2020/02/Circ-2019-06-1.pdf. 
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1. Pour  un inventaire  du fonds  Suzanne Comhaire-Sylvain,  née  Suzanne Sylvain (1898-1975),
voir : https://oac.cdlib.org/findaid/ark:/13030/c8k074wr/.
1. V. Y. Mudimbe (1941-) a été professeur de langues romanes et de littérature comparée à la
Duke  University.  Romancier,  poète,  éditeur,  il  est  aussi  l’auteur  d’une  ample  œuvre
philosophique et de critique littéraire, notamment L’Odeur du père : essai sur des limites de la science
et  de  la  vie  en  Afrique  Noire,  Paris,  Présence  Africaine,  1982 ;  The  Invention  of  Africa:  Gnosis,
Philosophy, and the Order of Knowledge, Bloomington, Indiana University Press, 1988 ; Parables and
Fables:  Exegesis  Textuality  and  Politics  in  Central  Africa,  Madison,  University  of  Wisconsin Press,
1991 ;  On African Fault  Lines:  Meditations on Alterity Politics,  Scottsville,  University of  KwaZulu-
Natal Press, 2013. Les romans auxquels on fait référence sont Entre les eaux (1973), Le Bel immonde
(1976),  L’Écart (1979),  Shaba  deux (1988),  tous  parus  chez  Présence  Africaine  à  Paris,  et
l’autobiographie intellectuelle  Les  Corps  glorieux des  mots  et  des  êtres,  Paris-Montréal,  Présence
Africaine-Humanitas, 1994. 
2. Pius  Ngandu NKashama (1946-),  critique  littéraire  infatigable,  défenseurs  des  écritures  en
langues nationales déjà dans les années 1980 (surtout du ciluba), professeur à la Louisiana State
University, est connu comme écrivain, surtout pour sa tétralogie constituée par les romans qui
forment le dit « cycle zaïrois » où il  stigmatise la dictature mobutienne :  La Malédiction (1983,
2001), Le Pacte de sang (1984), La Mort faite homme (1986), Les Étoiles écrasées (1988), tous parus chez
Harmattan. 
3. Clémentine Faïk-Nzuji Madiya (1944-). Pour sa biographie, voir dans ce même dossier « Global
Congo » l’entretien « Revoir les catégories héritées d’une époque révolue » mené par Silvia Riva. 
4. Sur  Zamenga  Batukezenga  (1933-2000),  dans  sa  Nouvelle  Histoire  de  la  littérature  du  Congo-
Kinshasa (Paris, L’Harmattan, 2006), p. 131, Silvia Riva écrit : « Né dans le village de Kobo (Luozi,
Bas-Congo),  Zamenga  Batukezanga  poursuit  ses  études  supérieures  à  Mangembo.  En  1960,  il
remporte une bourse d’études et se rend en Belgique. Il fréquente les cours de l’Institut Supérieur
des Sciences Sociales Appliquées à Mons jusqu’en 1965. Puis, dans le cadre de sa spécialisation, il
se  rend en Angleterre  et  Afrique de l’Ouest.  C’est  à  cette  époque que Zamenga Batukezanga
commence à s’intéresser activement aux œuvres sociales : rentré de Belgique en 1965, il est de
suite placé à la direction des logements étudiants de l’Université Lovanium. Il est ensuite nommé
Directeur des Œuvres sociales estudiantines. En 1974, il abandonne cette charge pour s’occuper
des services sociaux de la multinationale General Motors. Puis, en 1977, sa vie prend un tournant
décisif : il laisse un emploi sûr et bien rémunéré pour se consacrer à plein-temps à la rééducation
des  jeunes  handicapés.  Malgré  de  nombreuses  difficultés,  il  réussit  à  ouvrir  le  Centre  pour
handicapés physiques Kikesa,  qu’il  dirigera jusqu’en 1981.  En 1984 Zamenga Batukezanga est
nommé  directeur  général  de  la  Société  Nationale  des  Éditeurs,  Compositeurs  et  Auteurs
(SONECA),  mais  après  quelques  mois  il  choisit  la  liberté  et  l’indépendance,  et  se  tourne
entièrement vers l’écriture et ses occupations philanthropiques. En 1986, il  refuse un poste à
l’Unesco, désireux de ne pas abandonner son pays et ses habitudes. Il a passé les dernières années
de sa vie dans sa région natale (Luozi) où il a vécu en se mettant au service des plus démunis. Il a
disparu en juin 2000. » 
5. Antoine-Roger  Bolamba  (1913-2002),  éditeur  en  chef  de  La  Voix  du  Congolais (1945-1959),
rencontre en 1952 à Paris d’autres écrivains africains et caraïbéens et en 1954 Damas en voyage
officiel à Léopoldville. Peu après il publie Esanzo : Chants pour mon pays. En 1956, il prend part au
congrès  des  écrivains  et  artistes  noirs  à  Paris.  Sous  le  Gouvernement  de  Lumumba,  il  est
secrétaire d’État à l’Information et aux Affaires culturelles. Sous le Gouvernement d’Adoula, en
1963, il est ministre de l’Information. 
6. Élébé Lisembé (1937-1996), selon l’Académie des Sciences d’Outre-Mer dont il a été un membre
associé, a été entre autres diplomate, peintre et poète dramaturge. Voir « ÉLÉBÉ Lisembé », en
ligne : http://www.academieoutremer.fr/academiciens/?aId=104. Il a publié sous la signature de
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Paul Lisembé une adaptation de Gouverneurs de la Rosée de Jacques Roumain, Chant de la terre/
Chant de l’eau, op. cit. 
1. Elisabeth Mudimbe-Boyi, « La Danse sur le volcan de Marie Chauvet : le roman comme spectacle
et représentation de la mémoire », dans Images, mémoires et savoirs, Isidore Ndaywel è Nziem et al.
(dir.), Paris, Karthala, 2009, p. 355-370.
2. Marie  Chauvet,  La  Danse  sur  le  volcan,  Paris,  Plon,  1957 ;  traduction anglaise :  Dance  on  the
Volcano, New York, William Sloane, 1959. À noter que pour des raisons plutôt obscures, les ayants
droit sur l’œuvre de Chauvet l’ont réédité sous la signature de Marie Vieux-Chauvet (1916-1973).
3. Au singulier : mundele.
RÉSUMÉS
Cette  transcription  partielle  d’un  entretien  vidéo  avec  Elisabeth  Mudimbe-Boyi,  critique  et
professeur émérite de littérature française et comparée à l’Université de Stanford, réalisé par
Jean Jonassaint en avril 2020, dans le cadre d’une recherche sur la contribution des Haïtiens à la
création du Congo moderne, éclaire un chemin intellectuel inhabituel qui ne va pas, comme c’est
le plus souvent le cas, du Sud au Nord, mais du Sud au Sud. Haïti et le Congo avaient, dans les
premières  années  de  l’Indépendance,  des  relations  non  seulement  historiques  mais  aussi
culturelles.  Cet  entretien  revient  sur  ces  relations,  jusqu’à  présent  peu  étudiées,  tout  en
retraçant, entre autres, le milieu universitaire du début des années soixante, le rôle joué par un
professeur belge non aligné, et la naissance d’une maison d’édition, Mont Noir, qui a fait, dans les
années soixante-dix, des choix éditoriaux courageux et parfois futuristes.
This partial transcription of a video interview with Elisabeth Mudimbe-Boyi, critic, as well as
professor emeritus of French and comparative literature at Stanford University, conducted by
Jean Jonassaint in April 2020, as part of a research project on the contribution of Haitians to the
creation of modern Congo, sheds light on an unusual intellectual path that does not, as is most
often the case, go from South to North, but from South to South. Haiti and the Congo had, in the
early years of independence, not only historical but also cultural relations. This interview looks
back at these relations, which until now have been little studied, while retracing, among other
things,  the  university  milieu  of  the  early  1960s,  the  role  played  by  a  non-aligned  Belgian
professor,  and  the  birth  of  a  publishing  house,  Mont  Noir,  which  made  courageous  and
sometimes futuristic editorial choices in the 1970s.
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Elisabeth Mudimbe-Boyi est affiliée aux départements de Littérature française et italienne et de
littérature comparée. Ses intérêts en matière d’enseignement et de recherche portent sur les
relations culturelles entre l’Europe, l’Afrique et les Caraïbes, la littérature, les intellectuels et la
société, et les femmes écrivains. Avant de travailler à Stanford en 1995, elle a enseigné dans des
universités du Congo et du Burundi, ainsi qu’au Haverford College et à la Duke University. Elle a
été professeure invitée au département français du Centre des hautes études, CUNY en 1994 et,
en 1995, professeure invitée à l’École des hautes études en sciences sociales à Paris. En 2002-2003,
elle a présidé l’Association de littérature africaine, une société à but non lucratif de chercheurs
qui se consacrent à l’avancement des études littéraires africaines. Elle a été membre du conseil
exécutif de l’Association des langues modernes, où elle a représenté le domaine du français
(2003-2006), et directrice du programme interdisciplinaire en pensée et littérature modernes à
Stanford (2005-2008). Parmi ses publications, citons Jacques-Stephen Alexis : une écriture poétique, un
engagement politique (1992) ; Les femmes post-coloniales écrivant en français (1993) ; Au-delà des
dichotomies : histoires, identités, culture et défi de la mondialisation (2002) ; Se souvenir de l’Afrique
(2002) ; Essais sur les cultures en contact : Afrique, Amériques, Europe (2006). Son dernier livre
s’intitule Empire Lost : France and Its Other Worlds (2009).
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